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UM CONSPIRATION SOUS LA REGENCE. 
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A peine le panneau de la boiserie avait-il re

prit «a place que le comte, s'engageant dans un 
«dnîdot, M hftta de gagner une petite porte 
<ya} donnait dans une ruelle écartée. il allait 
«ortir, lorsqu'il entendit un bruit confus de voix 
•t de pas. Eperdu, bore de lui, il revint pré
cipitamment sur ses pas ; une sueur froide ruis 
•elait le long de ses tempes ; son cœur battait 
ft lui briser h poitrine, et il serrait convulsi
vement cette cassette qu'il eût voulut anéantir 
au péril de sa vie. 

Après une minute d'affreuse incertitude, i] 
(entra dans le salon qa'il venait de quitter ; Bé-
aédicte, en apercevant le comte, poussa un cri 
dt terreur 

H. de Cbevenon mit un doit sur ses lèvres 
•t l'élançant vere le foyer il livra au flammes 
h contenu de la cassette. L'officier aux gardes 
rentrait en ce moment, suivi de quelques sol-
data. On coup d'œil Ini apprit ce qui se pos
ait, et pandent que les soldats s'assuraient de 
k personne du comte, il sauvait du feu tous les 
papiers qui n'étaient pas encore consumés. 

Une heure plus tard, M. de Chevenon était 
mil à la Bastille au secret le plus absolu. 

Y 
Elevée 6 l'école des saintes croyances et des 

généreux dévouements, Bénédicte ' était chré
tienne dans la sublime acception du mot. Aussi 
la première heure d'abattement passée, elle eut 
recours à là prière ; et avec cette énergie que 
donnent l'amour filial et la confiance en Dieu, 
elle se promit de tout faire pour sauver les 
jours de son père. 

Elle so retira chez la baronne de Vergenues, 
s» cousine, et toutes deux se mirent à chercher 
les moyens de détourner du comte les vengean
ces du Ministre. 

Leur première résolution fut de tenter une 
démarche auprès du régent. Ce prince était 
d'un caractère doux et humain. Né plutôt 
pour les affaires d'esprit et l'étude des sciences 
que pour les affaires d'Etat, il s'en remettait 
du soin de ces dernières il ses ministres et par
ticulièrement au cardinal Dubois qui avait été 
«on précepteur et dont il avait fait la fortune. 
Il eût volontiers laissé la France tout entière 
conspirer contre lui, plutôt que de chercher h 
étouffer un complot à sa naissance. 

C'est à ce princo que s'adressa madame de 
Yergennes ; par malheur sa demande tomba au 
moment d'une expérience de chimie (l'un des 
passe-temps privilégiés du regent), et il cotte 
heure, Philippe d'Orléans était plus préoccupé 
des résultats de sa tentative scientifique que des 
intérêts du royaume ; aussi fit-il répondre à k 
baronne qu'elle eût à s'adresser au cardinal. 
Pour madame de Yergennes, ce n'était pas la 
même chose, car le cardinal était ministre 
avant tout, c'est-à-dire qu'il accomplissait les 
devoirs que lui imposaient ses hautes fonctions, 
avec une sévérité qui faiblissait rarement. Pour 
lui, toute considération d'humanité, quelque 
puissante quelle fut,disparaissait devant la rai
son d'Etat ; lea supplications de la baronne et 
de Bénédicte demeurèrent donc sans effet. 

Mademoiselle de Chevenon, ne sachant quel 
pjirti prendre, résolut à tout hasard de se ren
dre auprès de la duchesse du Maine. Mais on 
lui annonça qu'elle avait été arrêtée à son 
tour avec son mari, d'après les ordres du mi
nistre. Cet acte audacieux terrifia la cour, ou 
se demanda jusqu'où pouvait aller un homme 
qui osait porter la main shr un prince du sang, 
et l'on considéra les conspirateurs comme per
dus. 
* Cependant, à mesure que le danger grandis
sait, Bénédicte se montrait plus forte et plus 
courageuse ; ne pouvant obtenir de voir son 
pèr», elle employa la ruse pour arriver jusqu'à 
lui. Elle apprit quo l'augmentation du nom
bre des prisonniers nécessitait à la Bastille l'ad
jonction de quelques nouveaux domestiques. 

. Sa détermination fut dès lors arrêtée, et ma
dame de Vergenues eut beau la combattre, elle 
dut céder devant la fermeté de Bénédicte. Il 
se trouva par hasard qu'une des amies de la 
baronne connaissait le lieutcnnnt de la prison 
d'Etat ; par son intermédiaire mademoiselle de 
Chevenon fut présentéo comme une habile ou
vrière, et le lendemain même elle était installée 
à la lingerie de la forteresse. Son projet se 
trouvait en partie réalisé, mais une tâche bien 
autrement difficile commençait pour elle. Ac
coutumée au luxe et aux douces jouissances de 
la riehesse, peu habituée surtout au travail fa
tigant qui lui était imposé, sa fierté aristocra
tique se révolta d'abord et elle tomba dans un 
profoud découragement. 

Mais, heurcuscinciA pour elle, Bénédicte était 
logée dans la même chambre qu'une jeune fille 
pour laquelle elle se sentait beaucoup de sym
pathie : Madeleine, c'était son nom, ne tarda 
pas, de «on côté, à aimer Bénédicte comme une 
sœnr. De cette réciprocité de sentiments, na
quit une entière confiaucc, et mademoiselle de 
Chevenon comprenant qu'à elle seule il lui était 
impossible de mener h bien ses projets, finit, 
après beaucoup de ménagements, par les révé
ler ft Madeleine, qui lui jura de l'aider de tout 
son pouvoir et lui tint parole. 

Dès le premier jour, comme elle avait à la 
Bastille un frère, sergent aux gardes, elle sut 
adroitement par lui dans quel corps de logis se 
trouvait la cellule de M. de Chevenon. 

VI 
Cependant le procès de M. de Chevenon s'in

struisait rapidement. D'un cœur droit, d'une 
graude fermeté de caractère, il dédaigua, par 
des dénégations étudiées, de chercher à atté
nuer sa conduite. 11 répondit simplement qu'il 
n'avait fait que suivre sa conscience et les ins
pirations de son coeur. 

Le comte fut condamné à mort. 
"J'aurais voulu, dit-il avec noblesse, que 

mon sang eût été versé an service du roi et 
pour la gloire de la France ; Dieu en ii résolu 
autrement, que sa volonté soit faite." 

Puis, demeuré seul, cet homme, que la mort 
ns pouvait faire trembler, se prit ft pleurer | 
eemme un enfant, au «ouvenir de Bénédicte, de 

M fille chérie qui allait se trouver sans appui, 
et que peut-être*!! ne reverrait plus. 

- La nuit le surprit dans ces douloureuses pen
sées. Tout à coup, il entendit frapper douce
ment à la porte de sa cellule. Il prêta l'oreil
le, et une voix empressée et tremblante d'émo
tion, la voix de Bénédicte, arriva jusqu'à lui. 

" Mon père, disait la jeune fille, c'est moi, 
c'est Bénédicte, votrê enfant bien-ainiée. 

— Oh ! mon Dien ! s'écria le comte, si c'est 
un songe, faites que je ne m'éveille pas. 

— Ce n'est pas un songe, mon bon père. 
— Mais alors, fit le comte avec inquiétude, 

comment et pourquoi te trouves-tu à la Bas
tille? je tremble... 

— Soyez sans crainte, mon père, je ne cours 
aucun danger i il serait trop long de vous ex
pliquer ma prjtèenoe auprès de vous ; sachez 
seulement que je m'occupe de votre délivrance. 

— Toi, mon enfant, merci pour ta sainte af
fection, Bénédicte ; merci pour cette minute de 
bonheur que Dieu m'accorde ; mais au nom 
de ta mère, chère fille, renonce à ce projet ip-
sensé, on le découvrira et tu seras perdue peut-
être ; mais on vient, ajouta-il, éloigne-toi. 

— Bassurez-vons, mon père, c'est une amie 
qui veille pour nous." 

Le comte entendit alors quelques mots rapi
dement échangés à voix basse. 

" Mon père, dit Bénédicte, il faut que je 
vous quitte, mais d'ici à deux jours, je l'espère 
je pourrai vous embraser. 

— Adieu, Bénédicte, adieu 

— Avez-vous pris l'empreinte de la clef, di
sait Madeleine, en rentrant avec Bénédicte 
dans leur chambre commune. 

— La voici, répondit mademoiselle de Che
venon, en lui montrant un petit rouleau de cire 
qu'elle tenait caché dans sa main. 

Eh bien, ma chère demoiselle, vous voyez 
que notre première tentative a réussi. 

— Sans doute, mais de cette tentative à une 
évasion il y a loin. 

Espérons, mademoiselle, la Providence 
n'abandonne jamais las malheureux. Avec ce 
modèle, madame la baronne nous apportera la 
clef qui nous est nécessaire. De mon côté, je 

trouverai moyen d'avoir ici, poor demain soir, 
l'un des uniformes de mon frère, et Diôu fera le 
reste." 

Au jour dit, tout les moyens de fuite de M. 
de Chevenon étaient prêts. Une inquiétude 
fiévreuse agitait Bénédicte, Mme de Yergennes 
qui était venue la voir dans la matinée, lui 
avait fait part de ses craintes et de son pen 
d'espoir ; Madeleine, elle-même, au moment 
d'agir, semblait redouter les résultats d'une ac
tion dans laquelle elle jouait sa liberté. 

VII 
L'horloge de la Bastille sonnait une heure du 

matin et la dernière ronde venait de passer, 
lorsqu'une clef tourna dans la serrure de la cel
lule de M. de Chevenon. Il crut que le mo
ment de son exécution était arrivé. Mais 
quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'il vit entrer 
Bénédicte qui, pâle et tremblante, lui tit signe 
de garder le silence et l'invita, par gestes, à la 
suivie. 

Le comte avait peine à en croire ses yeux, et 
il s apprêtait déjà à sortir lorsque Madeleine 
se précipita dans la chambre en s'écriant: 

Nous sommes découverts." 
Bénédicte, -reprenant tout son sang-froid, 

poussa doucement la porte qui était restée en-
tr'ouverte et attendit. Des pas se rapprochè
rent. Mademoiselle de Chevenon crut que tout 
était fini. Le comte tenuit sa fille étroitement 
embrassée, Madeleine était folle de terreur. 
Pourtant le bruit se perdit peu à peu sous la 
voûte des corridors, et le comte eut le bonheur 
de gagner sans encombre la chambre de Béné
dicte. 

Là, mademoiselle de Chevenon raconta à son 
père, de quelle manière elle était entrée à la 
Bastille ; puis elle lui développa le plan de fuite 
qu'elle avait imaginé avec Madeleine. 

Le pont-levis de la prison d'Etat ne se bais
sait que le matin à sept heures, à huit heures 
avait lieu la première visite des gardiens ; il 
fallait donc, pendant cet intervalle, que le com
te, au moyen de l'uniforme de sergent aux gar-

qui se trouvait à sa disposition, pût sortir 
sans être remarqué. Une voiture sans armoi
ries, avec des chevaux de poste, devait l'atten
dre non loin de la Bastille, en un lieu qui lui 
fut " • ' 

M. de Chevenon pensa bien que ce projet 
était hasardeux, mais à tout prendre c'était 
une chance de salut que dans sa position, il ne 
pouvait négliger. Il passa le reste de la nuit 
à causer avec sa fille et à se préparer à jouer 
son rôle. 

A sept heures, après s'être récommandé à 
Dieu et avoir tendrement embrassé Bénédicte, 
le comte sortit avec précaution, sous la condui

te de Madeleine. Chacun, eu voyant la jeune-
fille lui donner le bras, crut qu'elle était avec 
son frère, et toutes les portes s'ouvrirent devant 

eux. Madeleine quitta le comte dans l'avant-
cour, près de la poterne, et elle le croyait déjà 
sauvé, lorsqu'elle vit le lieutenant de la Bastil
le lui mettre la main sur l'épaule. 

Un nuage passa devant les yeux de la jeune 
fille ; de son côté, le comte se crui perdu. 

" I'll ! 111*111 i, disait l'officier avec un sourire 
d'assez mauvais augure, vous sortez de bien 
bonne heure, il me semble." 

M. de Chevenon reprit avec sang-froid : 
" Pardon, mon lieutenant, mais je ne stiii 

de service à la Bastille : m'étaut trouvé cn're-
taid hier, je n'ai pu sortir et j'ai passé la nuit 
chez un de mes camarades." Et il continua sa 
route eu pressant le pas ; puis après avoir pas
sé le pont-levis il prit à la haie des rues,détour
nées, et trouva au bord de la Seine la chaise de 
poste qui l'attcnniit 

Uno demi-heure plus tard, la faite du comte 
était connue, la lieutenant de la Bastille ne 
douta pas que le sergent qu'il avait interpellé 
ne fût le comte de Chevenon, et Madeleine 
qu'on avait vue avec'lùi, l'ut arrêtée aussitôt. 
Mademoiselle de Chevenon, à cette nouvelle, se 
fit conduire auprès du gouverneur et lui rêvé 
le secret de son déguisement, .en assumant sur 
elle toute la responsabilité de l'évasion. Le 
gouverneur, ne sachant qu'elle conduite tenir vis 
a-vis de Bénédicte, en référa sur-le-champ 

? .. —• - .  
sement prévenue de ce qui M passait. Crai
gnant pour sa cousine les vengeanoes du minis
tre, elfe se rendit immédiatement au (Palais-
Koyal, et demanda avec instance au régent de 
vouloir bien la recevoir. 

Mieux disposé ce jonr-là, le duc d'Orléans la 
fit introduire auprès de lui.—En apprenant 
que M. de Chevenon avait pris la fuite : " J'en 
suis fort aise, dit-il, quoique le comte soit mon 
ennemi, je ne l'en tiens pas moins pour un ga
lant homme." 

Mais, au récit de ce qu'avait fait Bénédictej 
le régent témoigna hautement tobt ce qu'un 
tel dévoument lui causait d'admiration, et ras
sura la baronne sur les suites de cet événement : 
madame de Yergennes allait se retirer, lorsque 
le cardinal entra brusquement, sans se faire an
noncer, comme c'était son habitude. 

"Victoire, monseigneur! s'écria le ministre, 
le comte de Chevenon, qui s'était évadé ce ma
tin, vient d'être arrêté sur la route dè Lille." 

" Il est arrêté, tant mieux, dit le régent, car 
je comptais commuer sa peine. 

— Y pensez-vous, monseigneur? réfléchis-
z.... 
— Apprenez, monsieur, qu'il n'est pas besoin 

de réfléchir pour faire une bonne action. 
— Mais encore uue fois, monseigneur, cela 

n'est pas possible. 
Le croyez-vous? — Eh bien, pour vous 

prouver le contraire, j'irai plus loin.— Je lui 
accorde sa grâce pleine et entière. Tenez, ma
dame, dit ie régent en remettant à la baronne 
un pli cacheté, allez faire deux heureux, et 
veuillez porter mes hommages aux pieds de 
mademoiselle de Chevenon.—Le père d'une 
telle fille ne peut être qu'un bon et loyal gen
tilhomme ; je ne veux pas priver le roi de ses 
services." 

Le cardinal se mordit les lèvres. 
Madame de Vergenues remercia le prince 

avec effusion, puis courut à la Bastille annon
cer à Bénédicte la générosité du régent pour 
son père ; générosité qui, du reste, s'étendit 
peu à peu sur tous les autres membres de la 
conspiration. 

Bénédicte, on le pense bien, ne voulut pas se 

séparer de Madeleine ; elle emmena à l'hôtel de 
Chevenon la jeune fille, qui désormais fit partie 
de la famille, entourée do la reconnaissance et 
des attentions de tous. 

Cet exemple de piété filiale excita l'admira
tion générale. Ce fut à qui fêterait son auteur 
mais Bénédicte, dans la modeste simplicité Je 
son ftme, se contenta de reporter à Dieu les 
mérites de sa belle action, et de lui attribuer la 
délivrance miraculeuse de son père. 

Fin. HIPPOLYTE MAXANCE. 

M. BERLOCHE FR SON AIN.—Depuis une 
heure, un petit homme, d'une tenue irr, procha-
ble, habit noir, pantalon noir, cravate blanche 
et bottes vernies, s'était avancé quntre fois, 
trottinant sur la pointe des pieds et le visage 
souriant, auprès de Paudiencier, assis dans l'hé-
mycicle de ,1a salle d'audience du tribunal cor

rectionnel, et avait demandé d'un ton obsé
quieux à cet officier ministériel : " Monsieur, 
ponrriez-vous me dire quand viendra l'affaire 
Berleche?" Chaque fois l'huisicr l'avait en
voyé s'asseoir. Enfin l'affaire Berloche est ap
pelée, mais alors le petit monsieur n'est plus là; 
il venait de partir, souriant et trottinant pour 
chercher son avocat. 

Le tribunal donne défaut contre Berloche et 
ordonne qu'il sera passé outre aux débats, 
quand tout à coup le défaillant arrive, toujours 
souriant et trottinant, et de plus essoufflé ; il 
est suivi de son avocat. Le défaut est rabattu 

et un témoin est appelé, ou plutôt la plaignan
te, une demoiselle assez majeure, mais qui n'en 
ressent que plus vivement l'outrage à elle fait 

par M. Berloche. le petit monsieur en question. 

Celui-ci, suivant cotte demoiselle aussi hon
nête que mûre, se serait trompé ; il l'aurait 
prise pour ce qu'elle n'est pas : la rencontrant 
dans une rue déserte, il l'aurait insultée,. La 
demoiselle indignée l'aurait mis à sa place, et 
le don Juan mirmidon lui aurait porlé des 
coups de parapluie. 

Le sourire continue à se montrer sur les 
lèvres de M. Berloche : " Cela n'a rien de ri
sible, lui dit M. le président ; vous avez un vi
sage très gai, il semblerait que vous n'avez pas 
conscience de votre position ? 

M. Berloche, dont la gorge est obstruée par 
le rhum : Je ne ris pas... hum!... monsieur 
le pré... hum ! sident, c'est un air que j'ai 
hum !... naturellement... c'est de naissance 
hum!... pardon, d'avoir couru après mon 
avocat, avec ça que je suis en.. . hum ! rhume, 
et puis l'émotion... limn ! 

M. le président : Cette demoiselle suivait 
tranquillement sou chemin ; c'était rue Marlel, 
uue rue fort déserte ; il était dix heures du soir: 
vous passez auprès d'elle, vous la pincez do la 
façon la plus inconvenante ; elle se retourne in
dignée, vous demande pour qui vous la prenez, 
vous adresse même quelques observations par
faitement méritées ; là-dessus, vous levez votre 
parapluie et vous lui en assénez des coups; fort 
heureusement, grâces aux nouveaux sergents 
do villa, vous avez été immédiatement arrêté. 

M. Berloche, qui ne rit plus : Hélas! mon
sieur, j'ai passé trois jours au dépôt; ma fem
me était désolée, ma femme qui m'aime éper-
dumeiit. Ilum! 

M. le président : Il parait que vous lui en 
tenez bien compte: vous allez accoster des 
femmes sur la voie publique? 

M. Borloche : Qui, moi, monsieur ?... faire 
hum ! ce dont on m'accuse, moi père de famille, 
qui ai une femme que j'estime profondément?.. 
Ah!... vous ne le pensez pas... hum! 

M. le président : Je le pense tout à fait. 
M. Berloche : Moi, monsieur, qui suis doux 

et timide, aller manquer de respect à une. 
hum ! dame, lui donner des coups de. . hum ! 
parapluie, ça n'est guère dans mes mœurs, 
hum! 

M. le président : Pourquoi cette demoiselle 
vous accuserait-elle ? elle n'a pas de raison pour 
vous en vouloir. 

M. Berloche ; J'ai été aux informations, 
hum ! et j'ai su que cette demoiselle était d'un 
caractère très violent, hum ! 

I.a plaignante, souriait et haussant les épau
les : .Te ris do pitié d'un caractère vio-

monsieur s'était trompé, bien ; mais quand je 
Ini eusse fait mes observations, pourquoi ne 
m'»-t-il pas fait des excuses au lieu de me dire : 
" Ne crie pas, ma biche," et de me donner des 
coups de parapluie que j'eu avais un œil sorti 

de son arbitre ? 
M. Berloche : Tenez, hum !... monsieur le 

président.. . encore un mot, c'est fini, hum !... 
car voilà ma voix complètement, hum !... cou
verte: quand on m'a arrêté, on m'a fouillé, et 
j'avais, hum !... treize sous! Si j'avais pris 
mademoiselle pour ce qu'elle dit, aurais-je pu 
nourrir le fol espoir?... Voyons, là, franche
ment, peatron espérer de séduire une femme 
avec treize sous ? 

La plaignante, d'un ton ironique: Vous 
comptez peut-être sur vos agréments person
nels. 

M. Berloche, .dort la voix s'éteint : Vous 
voyez, hum !... combien mademoiselle est d'un 
caractère... (Ici on n'entend plus la voix du 
prévenu.) 

Le tribunal le condamne à huit jours de pri

son. 

On lit dans la correspondance de Sèbasto-
pol du Times, du 29 juin : 

" Pendant l'armistice conclu après la jour
née du 19, pour ensevelir les morts, tout s'est, 
passé avec plus de dignité que dans les occa
sions précédentes. 

J'ai entendu la conversation suivante: Un 
officier russe demandant à l'un des nôtres : 
Où en êtes-vous pour la nourriture ? " 

" Nous avons tout ce qu'il nous faut, grâce 
à la flotte.—Oui ; mais il y a quelque chose 

que la flotte ne peut vous procurer, c'est le 
sommeil.—Ma fois nous dormons autant que 
vous.—Croyez-vous toujours que vous prendrez 

astopol ?—Nous devons le prendre. L'An
gleterre et la France le veulent.—Ah ! très bien. 
Mais la Russie est bien résolue à ne pas le 
laisser prendre, et nous verrons qui voudra le 
plus longtemps et pourra perdre le plus d'hom
mes." Cette conversation était accompagnee 
d'offres de cigarres et de feu et de toutes les po
litesses possibles. 

La nouvelle de la mort de lord Raglan est 
parvenu au camp ce matin, par un ordre du 
jour au général Simpson, qui annonçait, en 
même temps qu'il prenait le commandement 
comme le plus ancien général, en l'absence de 
Sir G. Brown est jusqu'à l'arrivée d'ordres 
ultérieurs. 

Le plus profond regret a été ressenti par
tout à la triste nouvelle de la mort du général 
en chef. Il a succombé à une diarrhee qui a 

inéré en choléra. 11 était malade depuis 
quelques temps, et la mort du général Kstcourt 
auquel il était fort attaché, à hâté sa tin. 

" Le corps du noble lord sera transporté en 
Angleterre par le Carudoc, et sera accompagne 
pur tout l'état-major du noble lord, dont les 
fonctions ont- cessé." 

LES ALLIES A SEBASTOPOI,.—Un jeune Amé
ricain qui se trouve en ce moment en Crimée 
écrit qu'il a été frappé, en arrivant au camp 
des alliés, de la grande différence de caractère 
qui existe entre le soldat anglais et le soldat 
français. Le premier est profondément décou
ragé ; il est persuadé qu'il ne reverra plus ni 
pays, ni parens, ni amis ; le second est allègre, 
joyeux, gai, plein d'entrain, pensant à son pays 
avec regret mais sans faiblesse, acceptant 
toutes les épreuves avec une admirable philoso
phie, vivant au jour le jour sans se préoccuper 

du lendemain, toujours prêt à faire son devoir 
et à marcher contre l'ennemi. [Abeille. 

SOURCES DE BEAVER CREEK—/?<?-
dur.tion (h. Pension.—A partir de cette date, le 

prix de pension ù, cet établissement célèbre £era, 
comme suit: 
Par jour $1 Oft 
Chevaux, par jour 75 

Une deduction liberale sera faite pou ries personnes 
restant un mois on plus et surtout pour les familles. 

L'établissement susdit est dans un ordre parfait, et 
les sources fournissent une abondance d'eau. 

Les bains et le logement «ont excellents; et la 
cuisine est de meilleures. 11 Août. 

It AC FIEL GRADENÏGO. 

MULE EPAVE. — Arrêté, par le sous
signé, sur son habitation au Bayou Breuf, à 

environ trois milles de Mound ville, une Mole, cou
leur d'un brun-foncé, taille ordinaire, âgée d'environ 
dix ans, marqué à peu près ainsi: HB. (11 est im
possible de décrire an juste la dit# marque.) Le pro
priétaire peut obtenir la Mule susdite en prouvant 
sa propriété et en payant les frais. 

GIIEEX HUDSPETH. 

MULET EPAVE.—Arrêté par le sous
signé, la Coulée Croche, une Mulet Améri

cain, couleur rouge, âgé d'environ 9 ans, taille moy
enne. Il y a deux ou trois mois que le dit Midet est 
dans les environs. 11 a sur le cou, une tâche blanche 
formant presque la lettre H. Le propriétaire du dit 
Mulet est prié de venir le réclamer, payer les frais i 
le retirer. ANDRE MECHE. 

B ELLE RESIDENCE A VENDRE. 
Je vendrai ma résidence dans le village des Op-

elousas pour la somme de Quatre Mille Piastres, eu 
quatre payements annuels et égaux, portant intérêt 
â huit pour cent, du jour de la vente. Possession en 
sera donnée dans un mois. 

.July '21,1855. E. H. MARTIN. 

AVIS JUDICIAKESI 

IvpAT DE LA LOUISIANE—Succession 
!l de FB ANCOm t ANOLOIS, décédée.. ,Cour 

de District Paroisse St. Landry... .No. 7510. • JOSKVH M. CAWIIBBE, de la Paroisse St. Landry, 
Administrateur de la susdite succession, ayant pré
senté un tableau amendé de la dite ™CCÄ?,on; 
compagné d'une pétition demandant 1 homologation 
d'icelui; Et attendu, qu'il a été fait droit à]& (1îte 

pétition, par ordre de la Cour, en date du 0 Août, 

En' conséquence, avis est par le present donné aux 
intéressés dans cette succession, d'avoir â déduire au 
Greffe de la Cour susdite, dans trente jours qui 
suivront la date du présent avis, les raisons si au
cunes ils ont, pour lesquelles lë dit tableau ne serait 
paa approuvé et homologué. Grcffier. 

Opelonsas, le 14 Août, 

ETAT DE LA LOUISIANE—COUR DP 
District, Paroisse St. Landry No. 7534— 

Succession de Andre Deshotel, decede. 
. JEAN BAPTISTE SOILEAU, Fils, de la Paroisse St. 
Landry, Exécuteur Testamentaire Datif du dernier 
testament du dit decede, ayant présenté un tableau 
de classification des dettes ae la dite succession, ac
compagné d'une petition demandant l'homologation 
d'icelui; Et attendu, qu'il a été fait droit à la dite 
petition, par ordre de la Cour, en date du 1er Août, 
1855; a , 

En consequence, avis est par le present donné aux 
interesses dans cette succession, d avoir à déduire au 
Greffe de la Cour susdite, dans trente jours qui suiv
ront la date du present avis, les raisons si aucunes ils 
ont, pour lesquelles le dit tableau ne serait pas ap
prouvé et homologué. 

Opelousas, le 4 Août, 1835. 
A. GARRIGUES, Greffier. 

ETAT DE LA LOUISIANE—Cour de 
District, Paroisse St. Landry.. .No. 7530. .Suc

cession de Alexander L. Scott, décédé.— 
MAKTIIA MATÎLDA GORDON, épouse de Ezekiel 

Sidney Gordon, de la Paroisse St. Landry, ayant pré
senté un partage de la susdite succq^sion entre les 
héritiers du dit décédé, accompagné d'une petition 
demandant l'homologation d'icelui; Et attendu, qu'il 
a été fait droit à la dite petition par ordre de la Cour 
en date du 26 Juillet, 1855; 

En conséquence, avis est par le présent donné, aux 
intéressés dans cette succession, d'avoir à déduire 
au Greffe de la Cour susdite, dans trente jours qui 
suivront la date du présent avis, les raisons, si aucunes 
ils ont, pour lesquelles le dit partage ne serait pas 
homologué et approuvé. 

Opelousas, le 28 Juillet, 1855. 
A. GARRIGUES, Greffier. 

IjTTAT DE LA LOUISIANE —Cour de 
District, Paroisse St. Landry.. .Succession de 

Michael D. Boatwriglit, dernièrement de la susdite 
Paroisse, décédé.— 

Une assemblée des créanciers du dit décédé sera 
tenue SAMEDI, le 1er de Septembre prochain, com
mençant â 10 heures A. M., par devant Joel H. Sau
di»/*:, Notaire Public dans et pour la Paroisse St. Lan
dry, à son bureau aux Opelousas, dans le but de dé
libérer sur les affaires du dit Michael I). Boatwright, 
décédé. 

Bureau du Greffier, Opelonsas. le 28 Juillet, 1855. 
A. GARRIGUES, Greffier. 

EDUCATION. 

F5NSTONAT ET EXTERNAT DES 
DEMOISELLES AUX OPELOUSAS.—Mr. et 

Mme. HOY, aidée par Mmlle. Hov et Mme. De St. 
Ange, ont l'intention d'ouvrir le LUNDI, 12 Mars, 
aux Opelousas, une Pension de Demoiselles de Pre
miere Classe où toutes les branches nécessaires à une 
éducation solide et accomplie, seront enseignées. 

Dans le cours d'instruction seront comprises le« 
Langues Anglaise, Française, Italienne et Allemande, 
ainsi que la Musique le Dessin, la Peinture, tous les 
Ouvrages â l'aiguille en Soie, Chenille, etc., le Man-
tien, la Danse et l'Equitation. ' 

Avec l'aide d'instructrices compétentes, et la, sur
veillance assidue de la Directrice, le Principal, h l'es
pérance d'être soutenu par les habitants de la ville 
des Opelousas et des environs. 

Les prix sont fixés par séance de vingt-et-une 
maine8, payables la moitié au commencement, l'autre 
moitié à mi-séance. 
Instruction pour les éK ves de classes inférieure $20 00 

do. do. 1er classes 25 00 
Musixue sur Piano ou Guitar 30 00 
Le Dessin 15 00 
Le Peinture 20 00 
Ouvrages à l'Aiguelle 10 00 
La Danse 12 00 
Equitation 
Pension G0 00 

Mme. De St. Ange étant pour le moment engagée 
au pensionat de Mme. Henry, an Natchez, ne pourra 
s'adjoindre â. cette Ecole qu'à la fin de la prochaine 
Zession. Mars 10,1855. 

VENTES A L'ENCAN. 

i PtîBtIQ E.—SUCCESSION D'AÏ, 
EXANDBE r.àNa/lS, Fils, décédé. 

Le public est, par le présent, informé qu'il iem 
offert, en vente publique, au plus haut et dernier e&. 
chérisseur, par. le soussigné, Encanteur Public dau 
et pour la Paroisse St. Landry, sur l'habitation oju 
défunt à dernièrement résidé, située sur le Bavo» 
Téche, dans cette Paroisse, le 

JEDDI, 13 Septembre, 1855, 
les propriétés ci-dessous décrites, appartenant 4 w 
succession d'Alexandre Lanelos, fils, décédé, à sa
voir: 

Un Nègre nommé JACQUES, 
I «gé d'environ 43 au. 

Une Négresse nommée HELENE, 
âgée d'environ. 30 ans 

Et see deux enfans— s 

DAMONVILLB, Âgé de 7 ans, et k I 
AD VELINE, Agée de 6 ans. 

Une CHARRETTE A BŒUFS: 
Une CHARRETTE A CHEVAL; 

Un BŒUF; 
2 MULETS Américain«, 

Et diverses articles dont l'énumération « 
Termes et conditions, qui seront favorables au; 

acquéreurs, seront annoncés le jour de la vente. 
ULYSSE GABEREL, EncanWufc 

VENTES PAR L.E SHERIF. 

TTENTE PAR LE SHERIF.—ETAT D* 
V LOUISIANE. . .R. H. Short & Cie. vsi Peter Col-

lins. . .Cour de District, Paroisse St. Landry... jj* 
6002.— 

En vertu d'un writ de fl. fa. délivré «fang l'afB&e 
ci-dessns, par la Cour de District dans et pour le P%. 
roisse St. Landry et le susdit Etat, et & moi adreaé 
il sera exposé, en vente publique, sans benefice d'i* 
ventaire, pour du comptant, à la Maison de Coor dé 
cette Paroisse, SAMEDI, le 1er jour de Septem!»« 
prochain, commençant à 11 heures et continaant de 
jour en jour, s'il est nécessaire, tons les titres, droite 
intérêts et prétentions de Peter Collins, le déféodior 
à la propriété suivante, saisie ponr satisfaire le £% 
ordre, savoir: 

Un certain MORCEAU DE TERRE, situe daim la 
susdite ParoiBse,sur la rive orientale du Bayou Bœnf 
à environ douze milles de Moundville, et mésnrant i 
peu prfcs quatre cents arpens, savoir: Dix aniens dt 
face, sur quarante de profondeur, plus où moins, boit 
né au nord par la terre de Gilbert Burleigh, au sud 
par la terre de William Link. 

Un autre MORCEAU DE TERRE, situé snr la rit# 
gauche du Bayou Bœuf, dans la même Paroisse, con
tenant environ deux cents arpens, avec toutes leebfr 
tisses et ameliorations qui s'y trouvent. 

Bureau du Sliesif, Opelousas, 28 Juillet, 1855. 
J. B. DAVID, Sherif. 

VENTES TOUR TAXES. 

VENTE l'OUÈ TAXES.—En vertu de« 
pouvoirs on moi investis par la loi, comme Col

lecteur des Taxes de Paroisse, et du Railroad, »lang 
et pour la Paroisse de Saint Landry, moi, Elbert 
Gantt, Collecteur des Taxes de Paroisse pour l'année 
185&, et des Taxes de Railroad pour l'année 1854, 
j'exposerai en vente publique pour du comptant, 
sans bénéfice d'inventaire, à la Maison de Cour dan* 
la Ville des Opelousas, Paroisse St. Landry, S AMR 
1)1, le premier jour du mois de Septembre, 1856, com
mençant a 11 heures du matin, et continuant, sil est 
nécessaire de jour en jour, tous les droits, titres et. 
intérêt des enfants mineurs et héritiers#le feu «lame 
Matliilda P. Pannell. épouse de Edwin B. Scott, tn 
la propriété ci-dessous décrite, saisie pour satisfaire 
les Taxes de Paroisse de 1853, et la Taxe du Riil-
road de l'année 1854, dues par «les dits mineure, a 
savoir : 

Un certain Nf'gre Esclave, nommé LEE, Agé de 
vingt-deux uu vingt-trois ann. bon ni gre de champ. 

ELBERT GANTT, Collecteur. 
Opelousas, 28 Juillet, 1855. 

AVERTISSEMENT EEG AU 

Ô R,AA ] TOUS CONTRIBUABLES 
SP'-'V/V/ • qui n'ont pas encore payé leurs Taxee 
de Paroisse pour-1^04 sont, par ces présentes, avertie 
que le soussigné fiiit servir maintenant sur chaque 
retardataire, une notice écrite et requise par la loi, 
et que, trente jours après le dit service, il saisira et 
vendra les propriétés de ehaque délinquant pour le 
payement de ces dites Taxes. 

On pourra le trouver pendant les trente jnursjqui 
suivront cette date (les Dimanche«« exceptés") BUT 
Opelousas, au bureau de F. A E. N. Cnllom. 

ELBERT GANTT, Collecteur.-
Opelousas, 5 Mai, 1855. 

BATEAUX A VAPEUR. 

PAQUEBOT ENTRE LA NLLE.-OR-
LEANS, WASHINGTON ET LE BAYOU 

BŒUF.—Le bateau-A-vapenr tin marcheur et très 
élégant, S1DOMA, Capitaine Gustave Louaillier, 
expressément construit pour cette navigation, fera 
désormais des voyages réguliers cntrfc les Opelonsas, 
Washington, le Bayou Bœuf et la Nouvelle-Orléans. 
Il est bon marcheur, sûr, eomfortable, bien construit 
et tirant pen d'eau. Les officiers porteront tonte îenr 
attention à satisfaire ceux qui daigneront les encou
rager. Pour plus amples informations, s'adresser à 
bord. Mars 31. 

JOSEPH CHEN1ER, Collecteur pour la 
Paroisse St. Landry. Bureau aux Opelousas. 

OTJIS »STAGG, Encanteur Public dans 
^ et pour la Paroisse St. Landry. Bureau à la 

UIA SSE GABEREL, Encanteur Publique 
et Collecteur pour la Paroisse St. Landry. Bu

reau aux Opelousas. Mars 10. 

THEODOSE S. ROBTN, Notaire Public 
dans et pour la Paroisse St. Landry. Bureau 

aux Opelousas. 

TOS EPH I). RICHARD, Notaire Public 
dans et pour la Paroisse St. Landry. Son bureau 

est au Grand C&teau. 19 Mai. 

"VTOTÏCE,—Les créanciers de la succession 
d'ANDRE DESIIAUTEL, décédé, dernière

ment de lu Partisse St, Landry, sont priés de pré
senter leurs réclamations contre la dite succession au 
soussigné, Exécuteur-Testamentaire Datik ou à sou 
avocat. J. II. Overton, au bureau do celui-ci. aux Op
elonsas. j. p.. SO ILEA 17. Fila. 

Opelonsas, 11 Juillet, 1855. 

PHARMACIE.—Les soussignés ont l'hon
neur d'informer le public qu'ils viennent de rece

voir, à leur Pharmacie, encoignure Main et Bellcvue, 
aux Opelousas, un assortiment très frai.- de Drogues, 
Médicines, Parfumeries, Peintures, etc., qu'ils offrent 
à vendree'ides prix raisonnables. 

Ils tiennent aussi un assortiment de MEDICINES 
PATENTEES, et généralement de tous les article« 
qui concernent leur partie. 

Ou trouvera dans l'établissement, à toute heure du 
jour et de la nuit, un Pharmacien dont l'expérience 
et l'attention qu'il portera aux ordonnances de mes
sieurs les médicins, offrent une pleine garantie'aux 
familles. P. LEONCE HEBRARD & CIE. 

40,000 de« et rte!) pieds, BOIS DK 
PUITS et de BARIL, tout d'un Cypre excellent, à 
vendre par JONATHAN HARRIS, 

ésidencc aux Opelousas. 

LE PROGRES, Journal Quotidien, Publié 
à NewYork, en français seulement., 

Prix d'abonnement, payable d'advance : 
Un an. . (M) Trois mois $2 00 
Six mois 4 00 Un mois go 

Les frais de porte sont à la charge de l'abonné. 
M. T. Valade est l'agent du " Progrès" pour les 

Opélousas. 

cardinal. Madame de VerRennes fut heureu- ! Icat :. Messieurs, je demande justice: 

DROliUKS FRAICHES.-P. LEONCE 
HEBRARD & CIE. viennent de recevoir un 

assortiment de 
Drogues, 

Médecines, 
Verrerie. 

Vernis, 
ril Médecines Patentées, 
Uysopompcs (nouveau style), etc. 

qu'ils offrent h, vendre, \ bon marché, à leurs termes 
ordinaires. jja,-

ONEZIME A. GUIDRY, Notaire Public 
dans et pour la Paroisse St. Landry. Bureau 

aux Opelousas. Avril 7. 

THEODOSE S. ROBIN, Juge de Paix 
dans le Premier Arrondissement, Paroisse St. 

Landry. Bureau aux Opelousas. 

VALERY ROY, Collecteur, offre respect
ueusement ses services comme tel, au public. 

Tout ordre, laissé au magasin de Ney &Estorge,sera 
promptement Exécuté. 

"D TOLED ANO & TAYLOR, Marchands 
-A-** Commissionaires, encoignuiv des rues Saint 
Charles et Union, Nouvelle-Orléans. 

BKNJ. TOLEDANO. J. M'OONALÏ) TAYLOR. 

A LBERT D E JE A n7 Avocat et Ço^dî-
1er, Opelonsas, Le., s'occuppera toute affaire 

concernant sa profession, tant dans la paroisse de St. 
Landry que dans les paroisses hvoisinantes. 

ED. P• DOREMUS, Dentiste, offre respec
tueusement sea services S ses nmis et an public 

en général. Tout, nrrtre luissé h ce bureau sera 
promptement exécuté. Opelonsas, 3 Mars. 1855. 

rpiîUODOSE S. ROBIN, Avocat, offre ses 
A ses services A ses amis et, au public du Quatorzi
ème et Quinzième District Judiciaire. Son bureau 
est aux Opelousas. Avril 7. 

TOHN M ACDONALÏ). Ingénieur Civil et. 
" Arpenteur, offre ses services au public, il ex
écutera immédiatement toutes les commandes qui lui 
seront données. S'adresser Mr. Charles N. Ealer, 
encoignure des rues Maine et Landry, Opelousas. 

T; • Dentiste, après 
vingt-cinq ans d expérience dans sa profession, 

offre ses services au public en général, on le trouvera 
presque tous les jours aux Opelousas, où A sa de
meure tout près du village. Mars 17. 

AîsDERbON & I If OMPSON, Entrepôt 
de Marchandises et d'Expédition, Washington, 

La., ayant complémetent installé leur magasin de dé
pôt dans Water street, sont préparés i\ recevoir : Co
ton, Mélasse, Sucre, et toute espèce de produits et de 
marchandises que l'on leur enverra pour vendre ou 
pour être vendue en commission parlesconsiguataircs. 

/""IRAS. N. EALER ET CIE. viennent de 
a?Rnrtiment de Belles MON-

1RES, BIJOU TKKIE, etc., de diflérentes qualités, 
qu ils offrent à des prix réduits, pour du comptant. 
Tonte espèce d'ouvrage, concernant leur métier, sera 
exécuté d'une manière satisfaisante. M. Ealer con
tinuera h donner son attention personnelle à la répa
ration des Montres, et dans cette occupation il tâche
ra de faire plaisir à ses nombreux amis et au public. 
Bureau, eue. des rues Maine et Laudry. Opelousas 

prospectas of " £!ie <3pc(or.s:is patriot" 

THE UNDERSIGNED* will commence 1he pub
lication, in the town of üpeloutus, 011 S A TU It 
DAY, March 3, of a Weekly Newspaper, in 
the French and English Languages, to be en
titled " THE OPELOUSAS PATRIOT," 
devoted to the periodicu! dissemination of all 
intelligence of n Local, Poliiical, Statistical 
and Miscellaneous character, calculated to 
please and inform the various classes of read
ers who may consult its columns. 

In Politics, the " Patriot " will he Indepen
dent, but not Neutral. The Editors will freeljr 
expose to the public inspection the tendency 
of Public Measures and the conduct of Puhli* 
Men. Renouncing such names as •' Whig" or 
"democrat," whether implying censure of 
praise, they will watch closely the current ol 
events, with the view of commending what • 
good ami condemning what is bad. Measuitt 
promotive of the general welfare will be lyiTO-
cated, irrespective of the sources whence they 
emanate ; while the oflicial conduct of publit 
servants will be fearlessly but respectfully e> 
po.-ed to the general scrutiny, in such terms M 
circumstances may justify. 

In the Miscellaneous department, the " Pi-
triot " will embrace such. articles as may b« 
deemed best suited to the tastes of its readers ; 
and these articles, whether original or selected, 
will be concise, brief and practical. Under 
this department will be included such items &i 
have u tendency to direct public inquiry to 
the best means of promoting the Agricultural 
interests and the general business pursuits Of 
our own Parish. 

The Editors of the •' Patriot " will use every 
exertion to impart peculiar interest to thr 
Local department. Put little is known abroad 
of the vast but undeveloped country embraced 
within the limits of the oèrl County.of Ope
lousas. The statistics, population, topography 
and general resources of this region will, from 
time to time, receive attention commcnsurai» 
with their importance. The health, beauty 
and fertility of the country oflcr many indue* 
ments to immigration ; and no pains will bo 
spared to portray adequately these attract!!» 
features—to invito population and enterprise 
to our soil, in order to develop its resources abd 
enhance its wealth. 

Much care will be bestowed upon the Edito
rial department, and writers of acknowledged 
ability will occasionally contribute to its col
umns. In its Typographical execution, til 
" Patriot " will challenge comparison with ito 
most attractive cotemporaries. 

All articles of general interest, when briefly 
written and accompanied by the names of thl 
writers, will be inserted; while communication! 
of a personal character will invariably be Tt 
jeeted. In advaucing their opinious, the Edit
ors will do so courteously, avoiding every ex
pression calculated to wound the most délicat» 
sensibility. 

The Editors have embarked in their enter
prise with zeal and confidence, at the instanc« 
of many public-spirited friends. With a faU 
determination to succeed, they will spare nei-
therindustry nor capital to win the public COB-
Hdence, and to deserve general patronage. 

The " Patriot " will be " published at til 
moderate rate of Two DOLLARS AND FNTT 
CENTS a year, payable in advance—^tirç» 
placing it within uie reach of a numerous sit" 
cle of readers. ALBERT DEJEAX. 

CYRUS THOM*«Ô|I. 
ALP. LIVINGSTON 

Op tiny mu, Pebrutry. 185$. 


